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Si Le baiser comme une première chute (titre donné à la remarquable adaptation de L’Assommoir déjà 
présentée au TGP) se faisait l’évocation sombre car désespérée du monde ouvrier, La Terre du même 
Zola, désormais portée à la scène, s’offre comme une peinture encore plus noire et violente du monde 
paysan. Ancrées dans l’actualité de la seconde moitié du XIXe siècle en pleine révolution industrielle, 
les problématiques politiques, économiques et écologiques que soulève son dur récit ne peuvent que 
concerner le public d’aujourd’hui tant persiste la crise mettant à l’épreuve les travailleurs issus de la 
ruralité. Dans les pages du livre, comme sur le plateau de théâtre, l’éprouvant quotidien des paysans 
s’incarne à travers des situations, et surtout des figures, passionnantes de complexité. Si le tableau bien 
vivant et passionnant qui est fait de ce milieu n’est pas toujours avantageux, il fait montre d’une parfaite 
authenticité d’où surgit une saisissante âpreté. L’effet recherché par Zola comme par Anne Barbot à 
sa suite est bien de restituer, sans rien enjoliver, la langue, l’esprit et les mœurs de classes populaires 
invisibilisées dont la vie laborieuse et misérable se donne à voir d’abord gaiement autour d’une longue 
table en bois où, dans l’allégresse, on joue aux cartes, trinque au cidre, et surtout devise abondamment ; 
puis avec force rugosité, voire même avec une crudité primitive, dont les femmes surtout font les frais.

Le décor est un corps de ferme qui sent bon l’odeur du foin. Les personnages sont des travailleurs 
agricoles, tous membres d’une même famille, auxquels s’ajoute, Jean Macquart, très fin Wadih Cormier 
en gringalet parisien considéré comme l’étranger, et qui pourtant entonnera un chant vibrant de révolte 
prenant pleinement parti pour les paysans qu’il exhorte à faire grève. Le vieux père Fouan, patriarche 
imposant et bon vivant, annonce vouloir se retirer et partager ses terres entre ses trois enfants : Fanny, 
mariée à un propriétaire terrien et homme de loi dont la prospérité est autant jalousée que moquée, 
Hyacinthe surnommé Jésus-Christ, un épicurien affranchi de toute aliénation sauf celle de la boisson, 
et enfin Joseph dit Buteau, mauvais bougre bourru, agressif, immoral, obsédé par l’inégalité dont il se 
croit victime. Leur âpre existence se place sous le signe du travail acharné comme de l’appât du gain. 
Ainsi, ils se déchirent autour de la valeur de leurs lopins de terre comme ils s’écharpent au sujet des 
profondes mutations de leur société, à savoir le progrès technique qui suscite autant de raillerie hostile 
que d’enthousiasme parfois hâtif. La mécanisation, promesse de travailler moins pour produire plus, fait 
débat. La concurrence étrangère et la faillite se présentent comme des menaces de poids pour leur 
propre économie. Convaincus de pouvoir s’en sortir en se tuant à la tâche, ils finissent par tout perdre.

Le spectacle fait plonger dans l’intimité des personnages où l’union, la tendresse et l’extrême volonté 
cèdent vite la place à la fatigue, le conflit et la douleur. Une belle vitalité mais aussi une insoutenable 
violence transpirent dans le rapport entre les êtres jusqu’à s’imprimer dans les corps, vigoureux et 
exténués. Anne Barbot va à l’essentiel dans un geste brut et brutal, presque bestial, non dépourvu 
d’empathie mais qui refuse la joliesse, le maniérisme, au service du dramatisme de son propos. Déjà 
observée dans son premier opus zolien, la grande qualité de son travail de metteuse en scène et de 
directrice d’acteurs est que tout paraît impeccablement juste et bouleversant, car porté avec une 
véhémence physique et émotionnelle par une troupe d’acteurs épatants (Philippe Bérodot, Benoît 
Dallongeville, Ghislain Decléty en tête).
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